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	À ma mère et à mon père.


	Des personnes exceptionnelles qui se sont sacrifiées pour nous.







 


	 


	 


	 


	 


	

		Le départ





	 


	 


	 


	Un ciel bleu sans nuage et un soleil magnifique brillaient sur les montagnes de Bedjaïa, un petit village au nord de l’Algérie. On pouvait y voir de superbes maisonnettes faites main par leurs propriétaires, ce qui leur donnait à toutes un côté très original. Elles n’avaient rien d’un palace, mais les habitants y étaient bien installés et c’était cela le plus important.


	Dans ce village régnaient un vent de bonheur et une paisible harmonie. Tous les habitants se connaissaient entre eux et s’entraidaient avec joie pour obtenir une vie meilleure, et pour qu’aucune personne n’ait plus de mal à vivre qu’une autre. Cela leur allait très bien. Les enfants jouaient souvent devant la maison et n’avaient à se soucier de rien sauf du jeu auquel ils allaient bien pouvoir jouer ce jour. Tout le monde n’avait pas beaucoup de moyens, mais ce n’était pas le plus essentiel puisqu’ils étaient heureux ainsi et s’entendaient à merveille. Quelquefois, lorsque les enfants jouaient dehors, il arrivait que le boulanger du village s’approche d’eux pour leur offrir des bonbons, des viennoiseries, ce qui ravissait les jeunes, mais les parents également.


	Tout allait formidablement bien dans ce petit village. Jusqu’au jour où tout s’est effondré et que leur vie n’a plus jamais été la même. En effet, la guerre était survenue et ne les avait guère épargnés, ils devaient du jour au lendemain changer de manière de vivre s’ils voulaient survivre.


	 


	La guerre avait tout terrassé. Il ne leur restait absolument rien, excepté des cœurs remplis d’amertume. Le mari se devait alors d’aller chercher de l’argent ailleurs, et cela s’il voulait réussir à subvenir aux besoins de sa famille. Ils décidèrent de partir à la quête d’un nouveau travail, très loin de chez eux et, surtout, loin des leurs. Cependant, ils ne savaient pas où ils allaient, ils ne savaient pas ce qu’ils allaient trouver au bout du voyage. Ils se devaient quand même de le faire, même si cela déplaisait fortement à leurs épouses. Évidemment, ces dernières avaient peur de ne plus les revoir, qu’il leur arrive un problème quelconque et qu’ils soient seuls dans un univers inconnu. Un voyage difficile les attendait dans cet endroit où aucun d’eux ne savait ce qu’ils découvriraient ni ce qu’ils deviendraient, néanmoins une chose était sûre, c’est qu’ils s’engageaient dans une quête, peut-être, sans retour.


	Ce voyage bouleversera à jamais leur vie et fera de ces gens des personnes qui devront vivre toute leur vie en se demandant qui elles sont vraiment et quelle est leur vraie identité.


	Allait-on leur offrir ce qu’ils veulent ou allait-on leur voler ce qu’ils sont ?


	 


	L’heure du départ arrivait, il était temps pour les pères de dire au revoir, ou à jamais, à leurs épouses ainsi qu’à leurs enfants. Cela fut le cas d’un père âgé d’une trentaine d’années qui se voyait quitter sa femme et ses trois garçons pour le rêve d’une nouvelle vie. C’était un homme très simple nommé Saïd, il ne possédait que sa ferme et ses animaux. Il était vêtu d’un pantalon bleu et d’une chemise très légère à carreaux bleue et blanche. Il avait des yeux marron et des cheveux noirs très fins. Il était de très grande taille, environ un mètre quatre-vingts, avec un corps de sportif, très bien bâti en fait ! C’était normal pour un homme qui travaillait douze ou treize heures par jour au chemin de fer et qui continuait, une fois rentré à la maison, en essayant de réparer aussi bien les toitures que les murs qui s’effritaient avec les années. Il avait mis toutes ses affaires dans un baluchon qui n’était pas gros, mais qui contenait l’essentiel pour se vêtir et pour se laver. Il ne savait pas pour combien de temps il partait, mais il savait qu’il devrait faire avec ce qu’il avait dans son sac.


	 


	Son épouse nommée Baya ne cessait de pleurer, car elle avait peur pour lui, pour ce qu’il allait trouver au bout de son voyage. Elle le supplia de rester avec eux, qu’ils se débrouilleraient pour vivre sans trop de moyens, mais il refusa en lui expliquant que son voyage, il le faisait à contrecœur, mais pour leur bien à tous. Dans ses yeux très noirs et très ronds, on pouvait lire sa peine et le malheur qui l’envahit tout au fond de son âme. Elle portait une simple robe rose très légère, brodée de jolies fleurs vertes et jaunes, qui donnait l’impression qu’elle était elle-même une fleur dans un jardin fleuri. Elle portait très peu de bijoux, excepté son alliance et des boucles d’oreilles qui appartenaient à sa mère et auxquelles, elle attachait une grande importance. Pourtant, elle les ôta de ses oreilles et demanda à son époux de les prendre pour pouvoir joindre les deux bouts, si cela s’avérait nécessaire. Il les refusa catégoriquement, car il connaissait bien l’existence de ces bijoux et ce qu’ils représentaient aux yeux de sa femme. Elle n’insista pas et les reprit tout en les serrant très fort dans la paume de sa main. De l’autre main, elle serrait son mouchoir qui ne cessait de lui servir, car les larmes continuaient de couler tout au long de ses joues, ce qui rendait le papa encore plus triste. Le vent faisait voler ses beaux cheveux noirs, ils étaient longs et très fins avec de superbes reflets bleu marine.


	Le mari se retourna pour savoir si le paquebot allait bientôt partir, car il savait qu’il ne devait pas le rater. Il se remit face à sa famille et prit ses trois garçons dans ses bras et il les serra très fort tout en sanglotant sur leurs épaules. Le père avait du mal à retenir ses émotions face à une telle situation, ce qui est tout à fait normal. Cela étonnait les enfants qui avaient l’habitude de le voir fort et faire front face à toute sorte de problèmes. Cette fois-ci, c’était bien différent, car il ne savait pas où il allait et surtout pour combien de temps. Les trois enfants sortirent de leurs poches un objet auquel ils tenaient énormément et l’offrirent à leur père qui était plus que touché par leur geste. Les garçons étaient âgés de cinq ans, quatre ans et deux ans ; ils étaient jeunes, mais très débrouillards pour leur âge. Ils promirent à leur père de bien aider leur maman et de bien s’en occuper en son absence. Leur père approuva et fit un signe de la tête en guise de remerciements. Les enfants, très fiers de leur comportement, mirent leurs mains dans les poches de leurs pantalons et ils levèrent la tête bien haut pour montrer qu’ils n’en étaient pas mécontents eux-mêmes.


	C’étaient des enfants qui se ressemblaient beaucoup, ils avaient, tous les trois, des cheveux plus ou moins marron, des yeux marron, couleur écureuil, une taille assez fine. En ce qui concerne la tenue vestimentaire, ils étaient vêtus, pour les deux premiers, d’un pantalon à pinces noir et d’une chemisette rouge, et pour le dernier, d’une tenue de foot, c’est-à-dire un short et un maillot bleu et blanc avec une paire de tennis blanche. Pour les deux premiers, c’était plutôt l’inverse, car ils étaient chaussés d’une paire de mocassins noirs cirée qui brillait de mille éclats.


	Le papa regardait autour de lui et contemplait le paysage qui l’avait bercé toute sa jeunesse et qui a fait de lui un homme, mais surtout ce qu’il est aujourd’hui avec ses principes et ses idées. Il n’oublia pas de s’absenter un court instant pour aller en direction du cimetière du village où étaient enterrés son père et sa mère, il médita longuement sur leurs tombes en souhaitant les revoir un jour et leur confia qu’il ne perd pas l’espoir de rentrer au pays dès qu’il le pourrait, et ceci aussi bien pour eux que pour sa famille. Seulement, le pauvre homme ne se doutait pas un seul instant que son départ serait définitif et qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans son pays d’origine, un pays qu’il adore et qui restera à jamais gravé dans sa mémoire et tout au fond de son cœur. Il gardera au fond de lui uniquement des souvenirs et des rêves qui l’aideront à surmonter des épreuves très difficiles. Il resta encore un moment devant le portail du cimetière, perdu dans ses pensées, et essuya ses yeux remplis de larmes de peine, car il ne voulait pas que ses enfants remarquent qu’il avait les yeux rouges et donc qu’il avait pleuré encore une fois. Le cimetière n’était pas loin de leur petite demeure alors, il revint tout doucement auprès des siens qui attendaient devant la porte qu’il revienne auprès d’eux. La maman serra très fort sa progéniture dans ses bras et contre ses hanches pour leur montrer sa force et son soutien. Elle leur expliqua que maintenant les choses allaient être différentes, mais que tous les quatre devront se serrer les coudes et ne pas perdre espoir de revoir leur père rentrer de son voyage. Le mari, les embrassant une dernière fois, se retourna en direction du bateau qui s’apprêtait à quitter le port. Elle le regarda s’éloigner au loin et sécha ses larmes comme pour montrer que maintenant cela ne sert à rien de pleurer, il faut continuer à vivre.


	 


	Tous les jours, la mère devenait de plus en plus fatiguée, car elle se devait de faire aussi bien ses tâches à elle que celles de son époux depuis son départ. Elle allait souvent au village pour voir si on avait besoin d’elle pour un travail quelconque qui lui rapporterait de l’argent. Le froid s’installa et la vie devint de plus en plus difficile ; car les récoltes devenaient mauvaises, ces dernières furent affectées une fois par la sécheresse et maintenant par la neige. Évidemment, si son mari était encore là, il aurait su quoi faire pour subvenir aux besoins de sa famille. Seulement voilà, sa femme ne pouvait pas tout faire. Elle devait s’occuper des trois enfants, faire le ménage, s’occuper des bêtes, très importantes pour se nourrir, aller au village pour essayer de trouver un peu de travail, mais surtout de l’argent et sans oublier qu’elle devait réparer la toiture ou bien une porte ou une fenêtre cassée. Malheureusement, à cette vie, elle devait obligatoirement s’y accommoder, du moins jusqu’au retour de son mari. Elle menait une vie très difficile, mais c’était une femme forte. Elle voulait montrer le bon exemple à ses garçons qui étaient aussi très affaiblis par tout ce travail. Ils étaient de bons garçons ; tous les matins, ils allaient demander à leur mère de quoi elle avait besoin et faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour le lui apporter. Certaines fois, à la fin de l’école, ils se précipitaient chez tous les commerçants et se mettaient à balayer, à nettoyer les vitres ou bien à ouvrir la porte aux clients. Enfin bref, tout plein de nobles gestes pour récolter de la farine, du blé, qu’ils ne possédaient plus à cause de la mauvaise récolte qu’avait connue le village cette année-là, de l’huile et même parfois des bonbons qu’ils avaient bien mérités. Ils étaient fiers de rapporter ces produits à la maison et leur mère l’était plus encore. Tous les soirs avant de se coucher, elle les remerciait pour toute l’aide qu’ils lui apportaient et versait une larme de joie et de bonheur face au comportement de sa progéniture. Elle se dit que même avec le départ de son mari, qui était pour elle une chose très difficile à vivre, elle était une mère comblée.


	Plus les jours s’écoulaient, moins ils arrivaient à vivre. Le plus dur arriva lorsqu’un matin elle découvrit certaines bêtes qui étaient mortes durant la nuit. Ces pauvres animaux ne mangeaient plus à leur faim et donc ils s’affaiblissaient de jour en jour. Quelle déception l’envahit à ce moment-là, car elle comprit qu’ils ne pourraient plus manger de viande désormais ! Quoi qu’il en soit, le troc s’était installé dans le village, car elle n’était pas la seule épouse sans mari qui n’arrivait plus à manger. C’est pourquoi elle décida d’offrir ses services de couturière et, en échange, elle demandait de la matière première, des vêtements, mais plus précisément du tissu et également des chaussures pour ses enfants. Elle ne demandait jamais rien pour elle, car peu importe ce qu’elle portait comme habits, elle était satisfaite. Toutes les nuits, elle se réveillait en pensant que tout cela n’est qu’un horrible cauchemar. Elle regardait l’endroit vide où dormait son mari et fondait en larmes. Puis elle regardait le cadre de sa photo qui était posé sur la table de chevet, et l’embrassait. Il y avait beaucoup de questions qui trottaient dans sa tête, mais malheureusement aucune d’elles n’avait de réponse. Elle décida de prendre son mal en patience et d’attendre de ses nouvelles qui arriveront, bientôt, par courrier. Enfin, c’est ce qu’elle croyait…
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